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AGENDA

AVANT-PREMIÈRE 
29 mai 2019 à 19h15 au Cinéma Palace
En présence des réalisatrices, suivie d’un drink et du concert de River Into Lake (compositeur de 
la musique du film)
> 19h15 projection du film
> 21h drink et concert de River Into Lake

TOURNÉE ÉVÉNEMENTIELLE EN WALLONIE ET À BRUXELLES 
Ciné-débats en présence des réalisatrices
13 juin 2019 à 20h00 au Plaza Art - Mons 
14 juin 2019 à 19h15 au Cinéma Palace - Bruxelles 
16 juin 2019 à 18h00 au Quai 10, côté parc - Charleroi 
17 juin 2019 à 20h00 au Caméo - Namur 
20 juin 2019 à 20h00 aux Grignoux - Liège
 
Agenda complet à venir

Pour suivre l’actualité du film et connaître 
toutes les dates de projection : 

www.screen-box.be/portfolio-item/ceux-qui-restent 
et www.eklektik.be



Mălâncrav, un village en Roumanie aujourd’hui. Nombreux sont ses habitants qui partent 
vers l’Europe de l’Ouest pour des emplois précaires et de courte durée, dans l’espoir 
d’une vie meilleure au village. Ces allers-retours continus affectent la vie de toutes les
familles. A travers le paysage intime de ceux qui font vivre le village, le film raconte l’histoire de 
Natalia, Alina, Andrei, Ioan et Niculae. Des femmes combatives et désabusées, des jeunes 
encore insouciants et les derniers bergers s’accrochant à leurs terres et leur troupeau.

SYNOPSIS



CHARLOTTE GRÉGOIRE

Née en janvier 1975, à Mons, Belgique, Charlotte 
Grégoire vit et travaille à Bruxelles.Elle a étudié l’an-
thropologie et l’anthropologie visuelle. Elle a travail-
lé comme assistante de production et est adminis-
tratrice de l’Atelier Jeunes Cinéastes. Aujourd’hui 
elle développe et réalise des films documentaires.

ANNE SCHILTZ

Anne Schiltz est née au Luxembourg en 1975. Après 
des études en anthropologie et en sciences cogni-
tives, elle a travaillé comme coordinatrice de projets 
culturels (Luxembourg-Sibiu, Capitales européennes 
de la Culture 2007) de 2005 à 2008 et commis-
saire d’exposition (Casino Luxembourg-Forum d’Art 
Contemporain) en 2010. Docteur en anthropologie, 
elle a travaillé de nombreuses années en Rouma-
nie au cours desquelles elle entame la réalisation.

LES RÉALISATRICES

2015 - Bureau de chômage, documentaire, 75’ 
coréalisé avec Anne Schiltz 
Eklektik Productions
- prix du meilleur documentaire SCAM 2016
- prix Cinéart festival Filmer à tout prix 2015
- nominé aux Magritte du cinéma 2016
2012 - Charges Communes, documentaire, 84’  
coréalisé avec Anne Schiltz 
Eklektik Productions & Samsa Film, 
- Prix du meilleur documentaire, Astrafilm festival 2012
2010 - Méandres, essai documentaire, 35’ 
SIC / AJC
2010 - Kitchen in New-York, documentaire, 10’ 
Bartelby & Co 
2009 - Novembre dans mon quartier, vidéo installation, 
4x8’ 
- instants documentaires 2008-STAM 
2007 - STAM - Nous restons là, documentaire, 54’ 
coréalisé avec Anne Schiltz 
Samsa Film 
2001-André et Nandi, court-métrage 25’ 
Granada Centre, UK

2019 - Mère Courage, série documentaire, 26’ 
Kollektiv 13 et RTL Télévision Luxembourg 
2015 - Bureau de chômage, documentaire, 75’ 
coréalisé avec Charlotte Grégoire                                        
Eklektik Productions
- prix du meilleur documentaire SCAM 2016
- prix Cinéart festival Filmer à tout prix 2015
- nominé aux Magritte du cinéma 2016
2013 - Orangerie, documentaire, 54’
coréalisé avec Benoît Majerus 
Samsa Film
2012 - Charges Communes, documentaire, 84’ 
coréalisé avec Charlotte Grégoire 
Eklektik Productions & Samsa Film,  
- Prix du meilleur documentaire, Astrafilm festival 
2012 
2007 - STAM -Nous restons là, documentaire, 54’ 
coréalisé avec Charlotte Grégoire 
Samsa Film

Leur site officiel : http://monoeil.org



Natalia élève seule son fils Andrei, en pleine crise d’adolescence. Son travail à l’usine est la seule 
alternative qu’elle a trouvée pour gagner un petit salaire, mais cela devient de plus en plus compli-
qué financièrement. Elle va finir par accepter un travail à l’étranger, laissant son fils seul au village... 
Andrei et ses amis représentent la jeunesse perdue, victime d’un système en déroute. Ces jeunes 
n’ont pas ou peu accès à l’éducation, à une certaine ouverture sur le monde, et leur voie semble 
toute tracée : rester au village et vivre pauvrement, ou, s’ils devaient partir un jour, s’enfermer dans 
un système économique tirant profit de leur force de travail et de leur fragilité. En attendant leurs 18 
ans, ils restent au village et sont appelés à prêter main forte pour remplacer les bergers absents. 
Encore insouciants, ils continuent à rêver. Tandis qu’autour d’eux, les adultes partent, reviennent et 
repartent... 
Pour arriver à joindre les deux bouts, Ioan a fait le choix de travailler comme saisonnier, laissant 
sa femme Alina seule au village avec les 2 enfants plusieurs mois par an. Alina ne s’en sort plus. 
L’élevage demande un investissement conséquent en énergie et en moyens, et il faut se rendre à 
l’évidence : ce n’est plus rentable. 
Film choral aux destins entrecroisés, cette chronique étalée sur deux années suit le cheminement 
de nos personnages au rythme des saisons. Comment la réalité de ces aller-retours est-elle vécue 
au village ? Nous racontons les conséquences de cette migration de grande ampleur sur le choix de 
vie, parfois brutal, que nos personnages ont à poser. Notre parti pris est d’y confronter l’humanité 
que nos personnages déploient pour y faire face. 

EN AMONT 

En 2005, nous réalisons notre premier film documentaire Stăm, nous restons là, tourné en grande 
partie dans le village de Mălâncrav, en Transylvanie (région du centre-ouest de la Roumanie). 
Dix ans plus tard, nous décidons d’y retourner.
Nous sommes profondément troublées par les changements radicaux qui, en quelques années, ont 
transformé la vie des habitants, leur vivre ensemble. Mălâncrav ne fait pas exception à l’émigration 
massive que connaît la Roumanie. Les changements notoires dans la vie et l’organisation quoti-
dienne des habitants, résultat d’une migration économique saisonnière « forcée » et généralisée, 
sont saisissants.

NOTE D’INTENTION

LE FILM



Chacun essaie de s’insérer dans des réseaux de travail saisonnier en Europe occidentale. Et tous 
sont marqués, d’une manière ou d’une autre, par les bouleversements induits par cette migration.
Ils n’ont pas envie de quitter leur village pour aller travailler en Allemagne, en France, en Belgique… 
mais ont-ils une alternative ?
Nous décidons d’en faire un film.

CONTEXTE

La Roumanie est un pays traditionnellement agricole. Depuis la chute du régime de Ceauşescu et 
a fortiori depuis son adhésion à l’Union européenne (2007), le pays fait face à une grande pression 
économique, introduisant dans la vie des petits éleveurs et agriculteurs la notion de compétitivité, la 
marginalisation de l’agriculture traditionnelle et, souvent, la nécessité de l’émigration pour de meil-
leurs salaires. 

INTENTIONS 

Le film se déroule dans la Roumanie rurale profonde. En Transylvanie. A Mălâncrav.
Loin des grand-routes, un village isolé. 
Et pourtant, nos personnages vivent un aller et retour continu (concret, vécu, désiré ou imaginé) 
entre la Roumanie et l’Europe occidentale.
Ce qui relie nos personnages, c’est d’une part l’enracinement dans une ruralité profonde (un monde 
dans lequel le rapport des hommes à la vie, à la mort, à la terre et aux animaux s’inscrit pleinement 
dans le rythme des saisons, des récoltes et de l’élevage). Et, d’autre part, l’antagonisme qui les 
ronge : pour survivre au village, il faut le quitter. L’économie agro-pastorale de subsistance (ou de 
semi-subsistance), caractéristique de la Roumanie, se base désormais sur l’argent des saisonniers, 
devenu vital. Les contraintes réelles pour pouvoir mener une vie décente au village sont un « défi » 
permanent. Trouver un travail en dehors du pays est presque toujours la seule issue. 

Le film porte sur la manière dont chacun de nos personnages répond à cette question. 
Il met en lumière les enjeux de leur existence personnelle, et du vivre ensemble. 
Nous voudrions raconter la violence de cette migration saisonnière en s’attachant à ceux qui restent, 
ceux qui reviennent ou sont encore libres d’imaginer rester… 

Le film plonge dans un univers qui n’est pas le nôtre mais cette altérité, à la fois proche et lointaine, 
peut nous toucher et nous faire réagir.
Nous proposons un regard critique sur la violence que subissent les petits paysans de cette Europe 
des oubliés. Notre parti pris est d’y confronter l’humanité que nos personnages déploient pour y faire 
face. 



C’est en 2000 que l’anthropologue Anne Schiltz est partie pour la première fois à Mâlăncrav, un village 
en Roumanie. Un simple voyage de terrain pour une thèse de doctorat et quelques années plus tard, 
elle y retourne avec Charlotte Grégoire. Les deux réalisatrices en reviendront avec Stam - Nous res-
tons là, un film qui questionne les appartenances sociales et ethniques, l’exode, l’enracinement. Au-
tant de thèmes qu’Anne et Charlotte vont aborder à nouveau dans Ceux qui restent. À Mâlăncrav, les 
habitants partent vers l’Europe de l’Ouest pour travailler, dans des conditions déplorables mais ça rap-
porte un peu d’argent, c’est déjà mieux que rien à ramener au village. Des allers-retours qui affectent 
la vie de la communauté et, plus intimement, celle des familles. Les deux réalisatrices de Charges 
communes  en 2012 et de Bureau de chômage  en 2015, suivent Natalia, Alina, Andrei, Ioan et Niculae, 
de près. Des parcours variés, des femmes fortes qui perdent parfois espoir, des jeunes qui désertent 
l’école pour faire paître les moutons. Comment (sur)vivent-ils dans ce village reculé de Transylvanie? 

Cinergie : Quelle a été la genèse de ce film? 

Charlotte Grégoire : On a fait un film dans le même village en 2005 et il est sorti en 2007, Stam, nous 
restons là. C’était le portrait de deux femmes, l’une saxonne qui appartenait à cette communauté 
germanophone de Transylvanie et une Tzigane, Natalia, la mère d’Andreï que l’on retrouve dans 
Ceux qui restent. Le film raconte la relation entre ces deux femmes qui ont grandi ensemble et qui 
appartiennent à des ethnies différentes et qui, de par leur appartenance, ont eu des possibilités de 
vie différentes. On a gardé contact avec les gens, on y est retournées de temps en temps. Quelques 
années plus tard, on est retombées sur ce jeune gamin, Andreï, qui avait forcément grandi depuis. 
Il allait encore à l’école mais sa passion, c’était le métier de berger. Dès qu’il avait du temps, il em-
menait les troupeaux paître dans les collines tout autour. On s’est prises de passion pour ce jeune 
gamin qui rêvait d’être berger. On trouvait cela touchant et innocent vu le contexte qui avait changé 
et qu’on a découvert. Le village se vide de plus en plus pour des périodes courtes et les gens n’ont 
plus le choix que de partir à l’étranger pour travailler et gagner de l’argent parce que l’agriculture 
locale n’est plus rentable et personne ne s’en sort. Dans chaque famille, il y a quelqu’un qui part 
régulièrement pendant deux ou trois mois avant de revenir. On s’est rendu compte que ces départs 
avaient beaucoup de conséquences sur la vie sociale et économique du village mais aussi sur la vie 
familiale, sur les relations entre les gens, entre les couples.

CEUX QUI RESTENT - RENCONTRE AVEC ANNE SCHILTZ ET CHARLOTTE GREGOIRE  
Entrevue réalisée par Dimitra Bouras et Tom Sohet, publié le 10/05/2019 sur Cinergie.be 

Source : www.cinergie.be/actualites/ceux-qui-restent-rencontre-avec-anne-schiltz-et-charlotte-gregoire

INTERVIEW



On est parties de ce constat un peu triste qui nous a donné envie de faire le film. Et, l’histoire de ce garçon qui, 
malgré tout cela, de manière innocente, a envie de rester là et rêve de cette vie paysanne de petit éleveur. 

C.: L’enfant semble innocent au départ mais son comportement évolue au cours du film. 

Ch. G. : Au fil du tournage, on suit l’enjeu d’Andreï. Il va être confronté à cette question de la migra-
tion parce que sa mère finira par partir aussi. Elle se questionne au début et finit par faire le choix de 
le laisser seul et de partir pour leur permettre, à lui et à elle, une vie décente au village. 

C.: Est-ce que ce village qui se vide est représentatif des autres villages en Roumanie?

Anne Schiltz : La migration ne concerne pas que ce village-là, elle concerne le pays entier et pas 
seulement ce pays de l’Europe de l’Est. Mais la Roumanie est fort frappée par la migration dans tous 
les milieux sociaux: les universitaires, les ouvriers, les paysans. La Roumanie est un pays qui est 
traditionnellement agricole. Il y a énormément de petits paysans qui vivent en semi-subsistance mais 
qui n’arrivent plus à en vivre réellement. Même s’ils souhaitent rester dans leur pays, la production 
agricole ne leur permet pas de survivre, notamment à cause des normes de l’Union Européenne, à 
cause du coût de la vie qui a augmenté. Les gens qu’on a suivis et qui sont devenus les personnages 
du film ont très peu d’éducation, ils ne connaissent que le roumain et ils partent pour des contrats de 
saisonniers, très souvent en Allemagne ou en Autriche parce que ce village fait partie de la Transyl-
vanie et que c’est très proche d’une minorité germanophone depuis des centaines d’années. Ce sont 
des réseaux migratoires qui se sont mis en place et nos sujets profitent de ces réseaux-là. Mais, 
ailleurs en Roumanie, dans le milieu rural, cela peut être la France, l’Italie ou l’Espagne. C’est un 
phénomène massif qui concerne le pays entier. 

C.: C’est toujours une migration temporaire? 

A. S. : Pour les gens du milieu rural, c’est souvent une migration de quelques mois. Ils n’ont pas 
l’intention de s’installer définitivement, ils y restent plus ou moins trois mois, le temps d’une récolte 
et restent insérés dans des réseaux roumanophones, ils n’apprennent pas la langue allemande et ils 
restent très liés à leur contexte initial. Au village, les gens ne partent pas définitivement. Ils tentent 
de garder en vie la production agricole sur place. Ce sont les personnes qui restent sur place qui 
s’en chargent et c’est très difficile car il faut gérer les absences et ils doivent gérer seuls le travail 
agricole, les animaux, la terre, les enfants et la vie tout court. Cela ne concerne pas que les familles 
mais aussi la communauté du village. Avant, les gens s’entraidaient beaucoup pour les travaux agri-
coles mais aujourd’hui, comme il y a beaucoup d’absents qui vont et viennent, et avec ces entrées 
de cash récolté pour le travail effectué à l’étranger, la vie de la communauté a fortement changé, le 
rapport entre voisins aussi. C’est cela qui nous a fort touchées. 

Ch. G. : Les gens partent par nécessité économique mais il y a un désir profond de rester enraciné 
dans le village. C’est ça aussi qui nous a fortement marquées. On ne part pas parce que c’est mieux 
ailleurs, on part parce qu’on peut gagner de l’argent mais le désir profond, c’est de rester là et une 
fois qu’ils sont dans le circuit de ces allers-retours, ils n’ont plus le choix de continuer à partir parce 
que l’argent arrive et cet argent est nécessaire. 

A. S. : Ce qui est tragique, c’est qu’ils partent pour améliorer leur vie dans le village mais c’est en 
partant que ce rêve s’éloigne parce que les familles qui restent au village commencent à vendre le 
bétail. Il y a plus de gens qui partent au printemps pour les récoltes mais ils reviennent plic ploc en 
cours d’année. Ils trouvent toujours des choses à faire soit en se remplaçant les uns les autres soit 
en allant dans des fermes. Les femmes prennent soin des personnes âgées en Allemagne et en Au-
triche. C’est pour cela que la vie devient difficile au village car rien n’est garanti. Tout le monde peut 
partir du jour au lendemain s’il a une proposition de travail à l’étranger. C’est très difficile de mettre 
sur pied des projets communs à moyen terme. On est dans une phase de transition et on assiste à 
l’existence des derniers bergers de Transylvanie. 



C.: Comment aviez-vous découvert ce village à l’époque ? 

A.S.: J’ai fait une thèse en anthropologie sur la Roumanie. Pour cette thèse, j’ai fait deux années 
de travail de terrain, d’immersion et je suis restée notamment vivre quelques mois dans ce village 
en 2000 et 2001. Le sujet de ma thèse est la transmission d’un modèle d’entraide d’origine saxonne 
(communauté germanophone de Transylvanie) et je m’intéressais à la façon dont ce modèle asso-
ciatif a été repris et adapté par les différentes ethnies en Transylvanie. 

C.: La vie est difficile dans ce village. 

Ch. G. : On voulait aussi raconter cela, c’est très précaire, ce sont des conditions difficiles de travail 
pour les paysans. Ils peinent à acheter des moutons, à trouver du bois, les récoltes dépendent du 
climat. Ces conditions ne sont pas liées uniquement à ce village-là, ce sont les réalités de la petite 
paysannerie. On a essayé d’en rendre compte dans le film. 

C.: On le sent très bien. Notamment quand on suit Alina, cette femme seule qui doit gérer les 
enfants, le bétail. Comment avez-vous fait pour obtenir des moments inédits comme celui de 
la « fuite » de la vache ou du cheval qui s’est empêtré dans les cordages?

Ch. G. : C’est la joie du documentaire. Parfois, il y a des choses merveilleuses qui se déroulent 
sous nos yeux alors qu’on ne s’y attendait pas. C’est ce qui fait la magie du tournage et c’est en 
passant beaucoup de temps avec eux. On a besoin d’être là. On ne veut pas juste capter ce que 
l’on avait imaginé, on veut aussi attendre des moments inédits. On a tourné énormément pour avoir 
ces images, on a parfois provoqué des situations qu’on avait vécues avec eux sans le matériel de 
tournage pour pouvoir les capter. On a confronté les gens autour de certaines questions qui nous 
intéressaient. 

C.: L’équipe est constitué de combien de personnes ?

A. S. : On était quatre. Nous deux, le cadreur Pierre Choqueux et Yann-Elie Gorans qui s’occupait 
du son. C’était un dispositif assez réduit, ce qui était nécessaire car on a passé beaucoup de temps 
avec les gens dans l’intimité. 

C.: Comment s’est passé le tournage? Vous s les rushes le soir, après avoir tourné ?

Ch. G. : La situation idéale aurait été de regarder les rushes tous les soirs, ce qu’on a fait pour 
d’autres films, mais c’était tellement intense car il fallait tout organiser, veiller à manger,   passer des 
moments avec les gens. On est allés manger chez eux, on leur a donné des coups de main, on les a 
écoutés. Il y a avait notre maison et celles des trois familles. On était constamment en mouvement, 
on passait d’une maison à l’autre et on n’a pas eu le temps de visionner la matière le soir. Quand on 
avait des doutes, on regardait des choses précises pour vérifier certaines scènes. On a fait le travail 
de dérushage en rentrant de chacun de nos séjours espacés de plusieurs mois dans le village. On 
regardait tout, en rentrant, à deux ou avec le monteur pour préparer le tournage suivant. C’était à la 
fois très bien d’avoir ces mois entre les tournages mais c’étaient aussi des contraintes qu’on s’im-
posait parce que, sur ces deux années de tournage, c’étaient des saisons différentes, les gamins 
grandissent et changent. Toute cette matière avait une certaine chronologie qu’on devait respecter. 
Respecter les saisons, c’était important pour nous parce que c’est un élément primordial dans la vie 
des paysans. 



C.: Est-ce qu’il y a une évolution entre le film que vous vouliez au départ et celui que vous 
avez eu à l’arrivée?

Ch. G. : Oui, il y a eu une évolution dans la mesure où on est restées assez ouvertes. À partir du 
moment où on voulait inclure plusieurs personnages dans ce film. Au départ, on voulait concentrer 
le film autour d’Andreï et, au fil des mois, on a ouvert à d’autres personnages, à des adultes. Finale-
ment, on avait bien en tête les enjeux qui nous intéressaient, certaines situations comme les départs 
et les retours et leurs moments de souffrance. On ne savait jamais ce qu’on allait capter surtout par 
rapport aux départs et aux retours. On a eu beaucoup de surprises. Le fil narratif s’est créé à la table 
de montage. 

A. S. : On a eu du mal à démarrer le projet car on ne trouvait pas ni financement ni aide au dévelop-
pement, peut-être parce que ce n’était pas assez clair. On a reçu des bourses d’écriture pour com-
mencer le tournage et une fois qu’on a commencé le tournage, les choses sont devenues beaucoup 
plus claires dans nos têtes et on a écrit un dossier de production et ça a marché. On a reçu l’aide de 
la Fédération, celle de la RTBF un peu plus tard. 
On avait choisi d’intégrer le monteur assez vite dans le processus, sans savoir si ce film allait se 
faire. On lui a vite montré des rushes et quand on a commencé le tournage, il savait ce qu’on voulait 
raconter. 

C.: Le village se vide malgré le désir de ses habitants de rester proches de leurs traditions et 
leurs racines.

A. S. : Quand on parle aujourd’hui de mouvements migratoires, il s’agit souvent des migrants qui 
viennent travailler chez nous. Notre curiosité se plaçait sur ceux qui restent, sur pourquoi ils partent, 
qu’est-ce qu’ils quittent et quelles conséquences cela a sur leurs relations au village, à la famille. La 
violence de cette séparation.
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